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Avant-propos
Je me suis toujours intéressée aux entrefilets, aux nouvelles glissées dans le fil abondant et fluctuant de l’actualité. À ces nouvelles masquées par la grande polémique du moment. Ces informations presque passées sous silence et qui tracent, pourtant, les contours d’un monde qui se construit malgré nous.
Lorsque j’ai commencé ce projet de nouvelles d’anticipation, plusieurs idées folles me sont venues. En cherchant, lisant, consultant, j’ai été effarée de comprendre que ces idées n’étaient pas de purs fantasmes délirants, mais des projets déjà en cours de développement.
En lisant ces nouvelles, à vous de vous réjouir ou d’avoir peur d’être si proche de ma Digital Way of Life.
NOTES PRÉLIMINAIRES
Tous les extraits présentés dans ces notes
préliminaires sont issus de documents non fictionnels.
Extrait de l’article de Gabriel Siméon paru sur
le site de Libération, le 24 août 2014 :
Le casque du siècle
C’est un petit objet qui fait grand bruit dans les rangs technophiles […] Racheté 1,5 milliard d’euros par Facebook au printemps, il n’est toujours pas commercialisé […]
Le casque Oculus Rift de la start-up californienne Oculus VR permettra bientôt à tout un chacun de s’immerger dans des univers virtuels, piloter un vaisseau spatial, dévaler des montagnes russes ou faire la peau à des aliens en vue subjective […]
« Le cerveau se fait assez facilement berner », observe Maxime Derian. La faute à la vision, notre sens dominant. « On a mis quelqu’un dans une position très inconfortable lors d’une expérience. Il a fini par se sentir inconfortable dans le monde réel », poursuit le spécialiste.
Depuis, l’Oculus en a inspiré d’autres […] Le cabinet de consulting KZero s’attend à ce que douze casques de réalité virtuelle de marques différentes soient commercialisés dans les deux prochaines années. Assez, en tout cas, pour relancer la perspective d’une démocratisation de la réalité virtuelle. Sera-t-il courant, demain, d’avoir un casque sur la table du salon ? « Oui, tranche Maxime Derian. Vu les prix annoncés, les joueurs auront envie d’avoir le leur pour se plonger dans Zelda et Grand Theft Auto. Mais cette démocratisation se fera sans doute en douceur. » Antoine Rigitano est du même avis : « Ça va toucher tout le monde. Beaucoup de jeux vidéo vont gagner en intérêt, le moindre détail nous charmera et on sera comme des enfants devant. On se le passera en soirée à la manière d’une Wii [la console de Nintendo]. » […]
« Mais ce n’est que le début, écrivait Mark Zuckerberg sur sa page Facebook à l’heure où il s’offrait la start-up. Imaginez qu’en plus de partager du temps avec vos amis en ligne, vous puissiez vivre des expériences et des aventures. » Vaste programme […]
« C’est infini tout ce qu’on peut faire. Les développeurs ont encore un terrain vierge devant eux, observe Antoine Rigitano. On peut imaginer des films dont on est le héros, visiter un appartement, un musée ou suivre un cours à distance. »
Des périphériques en cours de développement permettront de courir ou de se battre dans ces mondes virtuels. Voire de participer à une partouze numérique […] Qu’importe l’attirail, nous voilà prêts à devenir des autistes en puissance. « On se branchera peut-être en réseau pour faire la fête, des junkies se baladeront avec dans la rue et d’autres ne s’investiront plus dans la vraie vie sociale. Mais ça ne provoquera pas plus de problèmes que le smartphone aujourd’hui, prédit le socio-anthropologue Maxime Derian. Les parents devront toutefois veiller à ce que leurs enfants ne grandissent pas dans une réalité virtuelle trop réaliste. » […]
À travers les fenêtres ouvertes, une brise fraîche et nocturne s’immisçait dans la chaleur étouffante de l’appartement 4B de la rue Larry Page. Les visages étaient souriants, quoique légèrement fatigués. Les ventres un peu distendus après le plantureux repas qu’avaient confectionné Betty et Christopher pour leurs voisins.
Betty et Christopher ! Les tourtereaux, coqueluche de l’immeuble dont le bonheur ravissait tout particulièrement Quentin, quadragénaire vivant seul avec Arielle, sa fille de six ans, petite brunette aux yeux dorés ainsi que Helena et Nicolas, le « vieux couple » de quinquagénaires surnommé les « Fabulous double A » par la joyeuse équipe qu’ils formaient.
Comme tout adulte en âge de travailler, tous étaient codeurs dans les différents secteurs économiques de la cité. Betty était en charge de la création des logiciels personnalisables de divertissement cinématographique, ce qui s’accordait bien avec son tempérament rêveur et idéaliste.
Christopher et Quentin, deux hommes à la fiabilité indéfectible, programmaient pour la centrale de fusion à hydrogène qui alimentait toute la ville.
Douce et patiente, Helena enseignait le codage aux enfants de l’école d’Arielle, ce qui lui permettait d’accompagner sa petite voisine en classe. Quant à son mari, Nicolas, il programmait pour la municipalité et avait connu son heure de gloire en ayant largement contribué à la fameuse loi « Virtualité contre le crime ».
« La ville est magnifique ce soir, lança Betty, les yeux perdus dans l’entrelacs de verre, de lumière et de plantes qui couvrait les façades de la rue. Comment pouvaient vivre les gens avant ? Dans cette pollution et cette violence.
– Tu as parfaitement raison, ma chérie, fit Christopher. Je propose donc de porter un toast à Nicolas pour sa contribution à un monde meilleur. »
Dans un grand éclat de rire, chacun se leva, son verre à la main tandis que leur hôte le remplissait.
« On a peut-être assez bu, objecta poliment Helena, qui jetait des regards inquiets vers Nicolas.
– Eh ! s’offusqua gentiment ce dernier. Il veut trinquer en l’honneur de ton mari et, toi, tu refuses ? »
De bonne grâce, Helena céda et tendit sa coupe. Lorsque tout le monde fut debout et réapprovisionné, Christopher s’exclama :
« À Nicolas, grand pourfendeur du vol, du viol et du crime dans notre belle cité ! Avec toute notre gratitude pour avoir contribué à nos nuits tranquilles et à nos jours heureux !
« À Nicolas ! » reprirent les convives en chœur.
– Au chevalier Nicolas », lança timidement Arielle avec un léger décalage qui provoqua l’hilarité attendrie de l’assistance.
Nicolas s’agenouilla devant la fillette et baissa la tête.
« Pour vous servir, princesse. »
La petite fille se dandina en rougissant tout en souriant de ravissement tandis que Betty la contemplait avec une pointe de tristesse. Comme dans un livre ouvert, Christopher comprit ce que trahissaient les yeux brillants de sa femme. Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.
« On a quand même Charly.
– Oui… Charly… »
Helena surprit le regard de son mari accroché à Betty et décréta qu’il était temps de rentrer. Il obtempéra en soupirant, salua tout le monde, fit une dernière révérence devant la petite fille et suivit sa femme.
Les six étages à parcourir parurent interminables à Helena et Nicolas tant le silence et la froideur avaient envahi l’étroite cage d’ascenseur. Ils entrèrent dans leur appartement à la propreté impeccable et au rangement parfait. Depuis des années, ce décor dissimulait les frustrations qu’avait engendrées le refus de Nicolas d’avoir un enfant et la jalousie maladive d’Helena. Depuis des années, ils n’engageaient plus aucune discussion. Ils avaient même effacé le monde virtuel qu’ils avaient programmé et partagé ensemble aux premières heures de leur mariage. Ils passaient tout leur temps libre dans leurs chambres séparées, chacun, son masque de réalité virtuelle collé au visage.
Ils se souhaitèrent bonne nuit, regagnèrent leur domaine respectif, se déshabillèrent et posèrent le loup souple sur leurs yeux en ayant préalablement vérifié qu’ils étaient en mode « privé ».
Ils étaient déjà profondément absorbés dans l’univers personnel qu’ils s’étaient créé, chacun de leur côté, lorsque Quentin rentra chez lui et mit Arielle au lit.
Penché sur sa fille, il l’embrassa et ôta le masque de réalité virtuelle de la frimousse aux cernes sombres.
« Mais, papa !
– Non, c’est trop tard. Demain, il y a école et vous allez visiter la centrale de papa et Christopher. Ce week-end, tu auras tout le temps de t’amuser.
– Mais Pony, ma licorne, va m’attendre pour aller jusqu’à Candy Land. Et c’est loin !
– Tu aurais dû coder un chemin plus court.
– Mais je sais pas comment faire, fit Arielle d’une voix mouillée.
– Eh bien, jeune fille ! Pour savoir comment faire, il faut aller à l’école. Et pour être en forme à l’école, il faut dormir. »
Avec une petite moue boudeuse, Arielle déposa un bref baiser sur la joue de son père avant qu’il ne la quitte et éteigne la lampe.
Quentin regagna le salon et se servit un verre de gin malgré son état d’ébriété avancé. Pendant quelques instants, il resta face à la ville de lumière où les arbres montaient jusqu’au ciel.
Sa tête était emplie des images de cette soirée. De Christopher, son brillant collègue et fidèle ami. De Betty, de sa douceur et de sa douleur engendrée par sa stérilité que n’arrivait pas à combler complètement Charly, l’enfant virtuel que le jeune couple s’était créé. Il avait atténué la souffrance, mais ne l’avait pas fait disparaître. Le regard que Betty posait invariablement sur Arielle trahissait à chaque instant le vide profond dans son existence.
Il remplit à nouveau son verre qu’il engloutit d’un trait puis regagna sa chambre. Il se laissa tomber sur son lit. Sans prendre la peine de se déshabiller, il tâtonna dans le noir à la recherche de son masque. Il le démarra et l’appliqua sur ses yeux.
*
Un peu impressionnés, mais le regard émerveillé, les enfants suivaient Helena et la jeune femme en charge de leur faire visiter la centrale à fusion à hydrogène.
« C’est grâce à cette centrale que toute l’énergie de la ville est produite. C’est elle qui alimente les cultures hors sol qui nous permettent de manger. C’est aussi grâce à elle que les transports sont devenus entièrement électriques, ce qui a marqué une grande étape pour l’humanité : la fin de la pollution dans nos villes. Et enfin, enfin, elle permet de faire fonctionner vos masques de réalité virtuelle. Sans elle, fini les balades dans les mondes magiques. »
Les enfants poussèrent de petits cris d’effroi et de panique qu’Helena fit cesser à grand-peine.
« Chut ! Chut ! Du calme.
– Oui. N’ayez pas peur ! Tout ceci n’est pas près d’arriver, grâce à ces hommes », fit-elle en souriant tout en pointant d’un geste théâtral la grande baie vitrée derrière laquelle s’affairait une équipe d’informaticiens rivés sur leurs ordinateurs.
Au passage des enfants, Quentin et Christopher relevèrent les yeux un instant et leur firent signe.
« C’est mon papa et Christopher, s’exclama fièrement Arielle.
– C’est eux, reprit la guide, qui assurent le fonctionnement de notre ville et sont les gardiens de notre liberté de penser et de rêver. C’est grâce à eux et au programme “Virtualité contre le crime”…
– Je connais aussi celui qui l’a fait, chuchota Arielle, surexcitée de fréquenter tant de grands hommes.
– … que l’armée et la police ne sont plus nécessaires, que notre monde a été purifié du vice, car “la liberté virtuelle…”
– “… est la clé d’une réalité apaisée” reprirent en chœur les petits.
– Bravo, les enfants ! » conclut la guide.
Les rues étaient baignées de soleil et de douceur lorsque Helena rentra chez elle, accompagnée d’Arielle. La visite de la centrale avait monopolisé toute l’attention et les discussions des enfants, qui n’avaient cessé de parler et de coder à ce sujet tout au long de la journée. Malgré son attachement à la petite fille, Helena ne fut pas mécontente de la remettre aux bons soins de son père qu’elle croisa dans le hall de l’immeuble en compagnie de Christopher.
« Alors notre centrale vous a plu ? demanda Quentin en adressant un clin d’œil à Helena, qui leva les yeux au ciel.
– Super, super, super, super…
– J’ai compris. Tu as adoré et Helena a dû avoir une sacrée journée. »
Tous rigolèrent de bon cœur.
« Christopher fait des prouesses, Betty. Ça fleure bon le printemps et la promotion ! » lança Quentin en voyant arriver l’épouse de son collègue en compagnie de Nicolas.
Helena se figea.
« Tiens ! Je te rends ton mari, dit la jeune femme en poussant légèrement Nicolas vers la maîtresse d’école. On s’est croisés dans le bus et il m’a mis le moral à zéro avec ses anciennes histoires de police, de tribunal et de prison. Passionnant, mais déprimant.
– Tu as l’air pourtant bien joyeuse pour une déprimée, s’amusa Christopher en la prenant par la taille.
– Je suis toujours gaie au printemps », rétorqua-t-elle en déposant un baiser sur ses lèvres.
Nicolas rigola. Quentin baissa la tête et Helena scruta alternativement son mari et la jeune femme avant que le vieux couple ne s’achemine vers l’ascenseur qui les conduisit dans leur bel appartement tout aussi froid et dénué de chaleur que l’ambiance dans laquelle ils partagèrent leur repas avant de se perdre dans leur monde virtuel.
Sous l’effet de l’excitation, le visage d’Helena se crispait et était parcouru de soubresauts sous le masque posé sur ses yeux. Tandis qu’Helena giflait la jolie Betty et martelait son corps de coups de pied jusqu’à ce qu’elle implore sa pitié, à quelques mètres de son lit, derrière le mur qui séparait leurs chambres, l’esprit de Nicolas le conduisait vers la petite Arielle à qui il souriait et prenait la main.
La petite Arielle qui, à cette heure, était déjà arrivée à Candy Land avec sa licorne tandis que son père, après avoir ajouté quelques lignes de codes à son propre univers, y avait reçu une promotion et était désormais le chef du brillant Christopher. Dans son monde virtuel, il pouvait l’humilier publiquement, le rabaisser, le frustrer tout autant que lui-même l’était dans la réalité. Il l’accablait de travail pour pouvoir tranquillement rejoindre l’immeuble et annoncer à Betty, sa si belle épouse, que son mari était retenu au boulot, car il ne parvenait pas à tenir la cadence tant il était médiocre. Elle pleurait. Il la poussait dans l’appartement. Il claquait la porte. Il la jetait à terre. Il la violait.
Quelques étages en dessous, Betty et Christopher achevaient leur repas. Le jeune homme décela un petit air forcé dans le sourire que sa femme lui renvoya.
« Qu’est-ce que tu as depuis quelques jours ? Je croyais que le printemps te rendait heureuse.
– C’est le cas, souffla-t-elle.
– C’est le cas, mais tes yeux me disent le contraire.
– Cette saison souligne à quel point notre monde est beau. Que nous vivons sans peur et que nous avons de la chance de connaître des gens formidables. »
Elle soupira.
« Cela serait merveilleux d’élever un enfant parmi eux. Alors le printemps me rappelle également que je suis stérile et que ça n’arrivera jamais. »
Christopher regarda longuement son épouse avant de poser sa main sur la sienne.
« Mais nous l’avons créé notre enfant parfait dans un monde aussi beau que la réalité. Plus beau encore. Dans le nôtre, il peut ne jamais grandir si nous le souhaitons. Ou grandir puis rajeunir. Il n’est pas obligé de gaspiller sa jeunesse à apprendre à coder. Il n’est jamais malade. Jamais triste. Il ne nous quittera jamais. Tu veux qu’on aille le rejoindre ?
– Non… Tout à l’heure… »
Ils débarrassèrent la table et s’installèrent dans le canapé. Christopher passa un masque à Betty, qui le connecta à celui de son mari.
« On ne va pas voir Charly tout de suite, tu es sûre ?
– Hum.
– Alors un petit passage par le monde des mille et une luxures, fit-il d’un air plein de promesses.
– Non, fit-elle, lasse. J’ai envie de grand spectacle et de dépaysement. Ça fait longtemps qu’on n’est pas retournés regarder nos champignons atomiques dans le Pacifique.
– Excellente idée, approuva son mari en posant le masque sur son visage. C’est parti, ma chérie ! »
*
Helena corrigeait les lignes de codes d’Arielle lorsque l’écran s’éteignit avant de se rallumer.
« C’est quoi ? fit la petite fille.
– Ce n’est rien. D’autres ordinateurs se sont éteints ? » lança-t-elle à la volée.
Une bruyante vague d’affirmation et d’agitation submergea la classe.
« Du calme. C’est une microcoupure. C’est rare, mais cela peut arriver. Tout le monde était en sauvegarde automatique ?
– J’ai oublié, fit un petit garçon en larmes.
– Ce n’est pas grave, Jules. Je vais t’aider à rattraper. »
Helena se porta à ses côtés et commença à saisir les premières lignes de son exercice lorsque les ordinateurs s’éteignirent à nouveau. L’agitation gagna les enfants quand les écrans demeurèrent noirs.
« On se calme ! » fit la maîtresse en se penchant dans le couloir.
Ses collègues échangeaient des regards circonspects avant qu’un long grésillement et le flash lumineux des écrans revenus à la vie ne les poussent à rejoindre leurs classes.
La journée s’était déroulée au rythme des coupures qui avaient fait naître un souffle d’anxiété dans toute la ville. Un souffle qui avait enflé dans les esprits en un vent annonciateur de tempête. Dans tous les bureaux, les bâtiments, les rues et les quartiers, des écrans s’obscurcissaient brutalement, laissant les habitants dans une perplexité fiévreuse et impatiente. Bientôt, le retour de l’électricité ne suffit plus à les rassurer. Tous attendaient la prochaine coupure. Personne ne retrouvait pleinement son calme. Jamais ce genre d’incident ne s’était produit à une telle fréquence. Ceux qui le pouvaient, jetaient au loin des regards inquiets vers la centrale à fusion d’hydrogène scintillante et sereine.
La fin du travail était proche quand le message tomba sur les écrans : « Afin d’effectuer la maintenance nécessaire au bon fonctionnement de la centrale, sa production est suspendue momentanément. Nous vous demandons de rentrer chez vous dès réception de ce message et de rester confinés jusqu’à nouvel ordre. Un message sonore sera diffusé dès la reprise de l’alimentation électrique. »
Malgré les consignes, personne ne semblait pressé de regagner l’isolement de sa maison. Pour la première fois, ces gens retrouvaient un instinct primaire éteint depuis longtemps : le sentiment irrationnel de devoir demeurer ensemble, groupés dans le troupeau pour assurer sa propre survie. Chacun savait qu’un tel événement n’était jamais arrivé, qu’il n’avait même pas été envisagé. Ce saut dans l’inconnu pour des personnes habituées à une vie normée et sécurisée les laissa seules et démunies face à la réalité à laquelle ils ne pouvaient plus échapper, leurs masques virtuels ne pouvant plus fonctionner.
Le cri d’une antique sirène d’alerte aérienne retentit bientôt dans toute la ville ; le son se répercutait sur chaque façade, entre chaque mur.
Un son qui tétanisait le corps et vrillait l’esprit, qui poussait désormais les habitants à hâter le pas. Des gens couraient. D’autres, hagards, restaient plantés là, désorientés, ne sachant plus où aller, ni même ce qu’ils devaient fuir.
Une masse grouillante envahit les rues. Un bourdonnement sourd succéda aux cris stridents de l’alarme. Pendant une heure, la ville ressembla à une tumeur noire et hypertrophiée avant de désenfler à mesure que la foule s’étiolait en fins lambeaux. Le soleil disparaissait dans un ciel aux couleurs fauves sur une cité inerte et silencieuse. À mesure de son déclin, les façades se teintaient de rouge orangé et se perçaient de trous sombres, trahissant l’intérieur des habitations condamnées à l’obscurité.
Les ténèbres commençaient à couler des fenêtres pour se répandre dans les rues lorsque Christopher entra en trombe chez lui.
« C’est toi ! s’écria Betty en lui tombant dans les bras. Enfin, tu es là !
– Pas pour longtemps, ma chérie. »
Elle releva la tête et le contempla de ses yeux terrifiés. Il était rouge et suant. Il avait dû courir pour pouvoir la prévenir, la voir quelques secondes. Il n’avait jamais été aussi anxieux même les jours, les heures, les minutes, les secondes qui avaient précédé l’annonce des résultats des tests de fertilité de Betty. Non, jamais il n’avait eu cette lueur de détresse dans les yeux.
« Qu’est-ce qui se passe ? s’étrangla-t-elle.
– C’est la merde, Betty !
– Mais, quoi ? Vous allez réparer ?
– Oui…
– Tu dis oui, mais j’entends non.
– Si, si, ça va aller, mais ça risque de durer plus longtemps que prévu. C’est pour ça que je suis rentré. On doit tous être sur le pont. Tu dois rester là. Ne bouge pas.
– Mais long comment ? Je suis toute seule ici !
– Tu as Nicolas et Helena, en cas de problème.
– Et Quentin ?
– Il est passé chez eux pour leur demander de garder Arielle en attendant que tout s’arrange et qu’on revienne.
– Dans combien de temps ? Combien ? J’ai si peur ! On ne peut même plus faire fonctionner les masques. Qu’est-ce qu’on va faire dans le noir sans savoir ce qu’il se passe ? »
La porte s’ouvrit brutalement.
« Excuse-moi, Betty, de rentrer chez toi comme ça, mais il faut vraiment y aller ! »
Quentin semblait tout aussi affolé que Christopher.
« Et pour ta fille ?
– Tout va bien. Elle est chez Nicolas et Helena. Elle va y rester en espérant… enfin… le temps que ça s’arrange. »
Les deux hommes se regardèrent d’un air grave. Quentin préféra éviter les yeux de Betty en regagnant la sortie tandis que Christopher l’embrassa rapidement avant de le suivre.
« Attends ! s’écria Betty en le retenant par le bras.
– Ça va aller, ma chérie. Je reviens le plus vite possible. »
Il s’éclipsa à son tour, la laissant seule, plantée au milieu du couloir que la pénombre avait envahi. Dans quelques heures, il ferait nuit.
Il était 2 heures du matin, lorsque toute la ville, qui ne dormait pas, fut brutalement sortie de sa torpeur par un bruit tonitruant et terrifiant immédiatement suivi par une déflagration cristalline. Une lueur rouge éclaira soudain les pièces plongées dans une épaisse noirceur.
En se portant aux fenêtres aux vitres soufflées, les gens, médusés, contemplaient l’apocalypse qui se déroulait sous leurs yeux.
La centrale venait d’exploser. Elle n’était plus qu’un immense brasier secoué par les spasmes sporadiques de l’explosion principale. Les déflagrations cessèrent rapidement pour laisser s’échapper les langues de feu qui se nourrissaient des abords de la ville.
La rengaine entêtante des sirènes de pompiers et la frénésie des gyrophares, loin de rassurer les habitants, les poussèrent à se précipiter dehors dans une panique générale. Ces personnes si parfaitement calmes et heureuses découvraient l’horreur d’une réalité de laquelle nul monde virtuel ne pouvait prémunir. Un monde que certains avaient secrètement créé, codé et gouverné. Ceux-là avaient déjà compris que la réalité s’apprêtait à dépasser la virtualité. Que leur heure était venue. Que la liberté virtuelle n’existait plus tout comme la réalité apaisée. Ils allaient enfin vivre leur monde. Ils allaient s’en rendre maîtres. Plus de liberté, plus de virtualité, plus d’apaisement. Il ne resterait bientôt plus que la réalité et le chaos.
Des hordes d’animaux à la bestialité trop longtemps étouffée sous des myriades d’octets et de LED s’engouffraient dans la foule en pleine débandade, ajoutant de la terreur à la panique. Des hommes en frappaient d’autres sur leur passage. Des hommes brutalisaient des femmes avant de leur arracher leurs vêtements et de les coucher par terre tandis que leurs époux partaient à toutes jambes. Ceux qui résistaient finissaient la tête dans leur propre sang. Au gré des exactions, les monstres se regroupaient puis reprenaient leur chemin criminel et solitaire avant de s’agglutiner sur une autre victime. Des attroupements se constituaient et éclataient un peu partout, noyautant la foule apeurée. De pauvres proies qui savaient qu’aucune aide n’arriverait : depuis longtemps, la police et l’armée n’existaient plus.
« La liberté virtuelle est la clé d’une réalité apaisée ».
Très vite les sirènes des pompiers se turent. Il ne resta plus que des cris de détresse, de terreur et des mugissements de bêtes. On pillait, violait, tuait dans la ville dont les arbres ne montaient plus au ciel, transformés en torches incandescentes.
Plus de digue contre le feu et la violence. Sans rien pour la canaliser, elle se répandait en convertissant les agneaux en loups, en montrant son vrai visage qu’aucun masque ne dissimulait plus.
Betty était recroquevillée sous la fenêtre, la tête dans ses poings serrés couverts de suie et de larmes. Dans le vacarme, elle entendit le claquement d’une porte ouverte trop brutalement. Elle vit une masse noire se détacher des fumées qui entraient par vagues dans son appartement éclairé de lueurs rouges au gré de l’embrasement des arbres.
Il avait survécu à l’explosion.
Elle s’élança vers Christopher. À ses côtés, un espoir subsistait. Le voir, le toucher, l’embrasser puis s’enfuir sans se retourner sur leur vie, sur Helena et Nicolas, sur Quentin et même… et même sur Arielle. Fuir le cauchemar. S’en tirer.
D’un bond, elle fendit les vapeurs épaisses et toxiques. Elle s’accrocha à ce corps comme à une bouée de sauvetage en plein naufrage. Elle se colla à lui, approcha son visage.
Un arbre s’abattit dans un craquement sourd et terrifiant, en décrivant une trajectoire de feu qui balaya la pièce de sa lumière couleur d’enfer.
Betty recula, les yeux remplis de larmes, des tremblements secouant tout son être.
« Betty, je suis désolé. Viens !
– Où est Christopher ? gémit-elle.
– Il est mort dans l’explosion. »
Hébétée, la jeune femme vacillait sur elle-même. Le visage rivé au sol et le regard perdu.
« Betty, suis-moi ! Il ne faut pas perdre de temps ! Il faut partir. Maintenant ! »
Cet ordre hurlé fit revenir Betty à elle.
« Pourquoi es-tu là ?
– Pour venir à ton secours.
– Non, pourquoi es-tu encore vivant ? Pourquoi tu n’es pas mort toi aussi dans l’explosion ? »
Quentin se tut en s’approchant de Betty, qui reculait dangereusement vers la fenêtre.
« Qu’est-ce que ça peut faire puisque je suis là ? »
Betty reculait encore.
« Puisque tu n’as plus que moi désormais pour te sortir de cette merde.
– Tu n’es pas allé à la centrale, souffla-t-elle.
– J’ai dit à Christopher que c’était trop tard. De ne pas y aller. Mais cet abruti s’est cru plus malin que les autres comme toujours.
– Il a voulu arranger les choses. Sauver des gens.
– Quelle réussite, ironisa Quentin.
– Laisse-moi !
– Non ! Tu vas me suivre. On va récupérer Arielle. On va s’en sortir et fonder la famille que ton mari n’a jamais pu te donner.
– Fous le camp de chez moi !
– Chez toi ? Pauvre conne ! Plus personne n’a de chez-soi. T’as plus que moi.
– Plutôt crever, sale minable ! Hypocrite et lâche. »
Fou de rage, il se précipita sur elle.
« Comme tu veux, princesse, mais avant, je vais vivre ce que j’ai codé en pensant à toi. Je vais être le premier d’une longue série qui va te passer dessus. »
Il la saisit violemment tout en arrachant sa robe puis ses sous-vêtements. Il l’étranglait à moitié tout en s’acharnant sur elle. Des éclats de verre dardant de la fenêtre brisée tailladaient ses reins. Elle criait de douleur mêlant son calvaire à celui que vivaient certains, quatre étages plus bas.
Dans un râle sourd, il s’écarta un peu de ce corps martyrisé. En contrebas, une explosion provoqua une onde brûlante qui remonta le long de l’immeuble. Un instant abasourdi, le violeur resta une main sur la braguette de son pantalon. Un moment d’absence qui permit à sa victime de le pousser dans la colonne de feu qui l’embrasa avant que son cadavre ne se fracasse sur le sol.
Haletante et à demi nue, elle regagna sa place sous la fenêtre de laquelle ne pénétrait plus la brise printanière, mais le souffle ardent de la géhenne.
Au bout de longues minutes, elle se releva maladroitement. En titubant parmi les fumées opaques, elle tenta de ramasser ses lambeaux de vêtements sur sa nudité et prit le chemin de l’escalier de secours. D’un pas tremblant, elle entama son ascension marche après marche, palier après palier, étage après étage. La cage obscure atténuait les bruits furieux de l’extérieur. Quelques minutes d’une étrange quiétude qui ne pouvait se prolonger éternellement. Dans le noir le plus total, en s’appuyant au mur du couloir, elle se traîna jusqu’à l’appartement des seuls amis qui pouvaient encore lui porter secours. Elle frappa une fois puis attendit. Deux fois, trois, quatre, cinq avant de marteler de ses poings jusqu’à s’en faire saigner.
La porte s’entrebâilla, laissant passer un filet de lumière rouge provenant des brasiers extérieurs. Un œil au sourcil froncé la détailla avant qu’une voix enfantine ne s’élève.
« C’est qui ? C’est papa ?
– Ce n’est rien, ma puce ! Reste cachée. Tout va bien.
– Mais c’est qui ? C’est Nicolas ?
– Tais-toi ! tonna Helena. Reste dans le placard. »
L’œil mauvais de la femme continuait de détailler le corps de Betty. Elle vit ce sein que sa main cachait mal ainsi que cette robe déchirée dévoilant l’intimité crue de sa voisine. Nicolas n’était pas encore rentré. Venait-elle se plaindre des assauts de son mari ? Son mari à elle, Helena. Ou venait-elle jouer la victime et l’aguicher pour se sauver, pour qu’il abandonne sa vieille épouse ?
« Qu’est-ce que tu veux ? »
Le ton acariâtre d’Helena saisit Betty.
« Ouvre-moi, s’il te plaît !
– Attends ! »
La porte se referma. Betty y colla sa tête en priant qu’elle se rouvre un jour. Maintenant que toute fuite à l’extérieur était rendue suicidaire dans ces hardes de proies déjà sacrifiées, elle redoutait de finir là, sur le pas de cette porte. Elle attendait et n’entendait rien d’autre que le martèlement sourd de son cœur résonnant dans ses oreilles.
Elle se recula en décelant le bruit de la chaîne d’un verrou. Un sourire piteux revint sur son visage ainsi que les larmes qui zébrèrent un peu plus sa figure couverte de suie. La porte s’ouvrit enfin. Elle faillit s’effondrer de soulagement en franchissant le seuil avant que son regard ne se pose sur la main d’Helena.
« Helena, c’est moi, Betty ! Helena… Qu’est-ce que…
– Salope !
– Hele… »
De ses bras, elle enserra son ventre duquel s’échappait un fluide chaud et épais. Incrédule, elle accrocha les yeux déments de son amie qui abattait à nouveau la lame sur elle. Elle n’eut pas le temps de crier. Helena s’acharnait sur son corps déjà mort.
« Pour toi, sale garce ! grognait-elle. Je sais ce que tu es ! Allumeuse…
– Mais qu’est-ce qu’il se passe ici ? »
Helena suspendit son geste en entendant la voix de son mari. Dans la lueur incertaine provenant de l’appartement, tous deux restèrent un instant figés, le cadavre de Betty les séparant.
« Elle est devenue folle ! Elle a voulu forcer la porte pour prendre la petite. J’ai pas eu le choix. »
Nicolas enjamba le corps et s’empara précautionneusement du couteau des mains de sa femme.
« J’ai pas eu le choix…
– Je comprends, fit-il calmement en la relevant avec douceur.
– C’était elle ou la gosse.
– Ne t’en fais pas. Je vais arranger ça. »
Il la soutint jusqu’au salon avant de la déposer sur le canapé.
« Tu vas rester là. Il ne faut pas qu’Arielle te voie dans cet état.
– Tu étais passé où ?
– Je me suis débrouillé pour qu’on parte rapidement. Il y a une issue au sous-sol. On va y aller. Je vais déjà descendre la petite pendant que tu te reprends un peu. Je vais aussi me débarrasser de ça, fit-il en avançant le couteau. On ne sait jamais. Puis, je reviens te chercher. Essaye de te reprendre ! On n’a pas beaucoup de temps. »
Il saisit une veste, déchira la doublure et y fourra l’arme blanche encore ruisselante du sang de Betty. Il se dirigea vers la cuisine et se lava les mains.
« Elle est où ?
– Qui ?
– Arielle. »
Helena pointa un doigt vers le placard. Il revint vers elle et s’agenouilla en prenant ses mains dans les siennes.
« Vingt minutes. Trente, tout au plus. Douche-toi et rassemble quelques affaires. »
Puis, il alla ouvrir la porte du cagibi. La petite fille était couchée en boule sous les vêtements suspendus.
« Arielle ? »
Son visage enfantin et inquiet se dessina à travers le flot de tissus.
« C’est moi, viens, fit-il en lui tendant la main.
– C’était qui, qui frappait ?
– C’était rien, mais il va falloir bien fermer les yeux dans le couloir. Tu ne devras pas regarder la lampe. Je te porterai. On va aller se cacher et puis on va partir. D’accord ?
– Et papa ?
– Il nous rejoindra plus tard… Mais promets-moi de ne pas regarder.
– Pourquoi ? fit la petite timidement.
– Parce que des méchants ont fait de vilaines choses. Mais tu ne crains rien avec Helena et moi. »
La fillette tendit une main fébrile vers les doigts musculeux du colosse à la voix rassurante et aux yeux tendres. Elle doutait qu’il lui ait dit la vérité sur son père. Elle se méfiait d’Helena. Malgré une gentillesse apparente, elle avait souvent eu l’occasion de croiser son regard froid lorsqu’elle était perdue dans ses pensées. Dans son monde virtuel à elle, il y avait des licornes et des fées, des princesses et des lutins, mais seulement deux adultes : papa et Nicolas.
Elle se coula dans les bras puissants du quinquagénaire. Elle colla son visage contre son épaule pour ne pas voir ce qu’avaient fait les méchants et se laissa emporter dans la pénombre du couloir.
La lourde porte de la chaufferie du sous-sol se referma sur les sanglots désespérés et douloureux de la fillette. Elle n’eut que le temps d’entendre les paroles du monstre :
« C’est moi qui vais prendre soin de toi, maintenant. »
Nicolas venait de reboutonner son pantalon et achevait de boucler sa ceinture. Depuis tant d’années, il avait vécu ce moment par masque virtuel interposé.
La liberté virtuelle est la clé d’une réalité apaisée .
La phrase était de lui. Il savait que ces masques étaient la solution pour occulter toutes les tendances malsaines, pour assouvir légalement toutes les pulsions. Un pis-aller qui lui avait permis de tenir le coup, de ne pas commettre de « sorties de route », de ne pas révéler qui il était vraiment. Mais à chaque fois qu’il voyait Arielle, qu’il touchait ses mains en jouant ou qu’il embrassait ses joues délicates, il ressentait cette envie furieuse et enivrante envahir tout son être. Cette nuit, parmi le chaos, il avait pu vivre ses fantasmes. Un plaisir mille fois plus puissant qu’à travers des masques numériques.
Caché bien au chaud derrière la virtualité, après tant d’années de palliatifs, le miracle était enfin arrivé. Les rêves devenaient réalité et il ne lui restait plus qu’un seul problème à régler ; il sortit le couteau encore rouge de sang. Il l’empoigna fermement et partit d’un pas décidé trancher la gorge de sa femme.
Mais Nicolas ne comprenait pas que bientôt il ne survivrait que des hommes tels que lui. Des fauves qui s’entre-tueraient jusqu’au dernier.
Sans bombes, sans catastrophes planétaires, sans dangers venus de l’infinité glaciale de l’espace, c’est ainsi que s’acheva l’humanité.
Dans un grand élan de haine déchaînée.
FIN
Du même auteur
Orages (Taurnada Éd., 2016)
L’Impasse (Taurnada Éd., 2017)
De la terre dans la bouche (Taurnada Éd., 2018)
Mon ombre assassine (Taurnada Éd., 2019)
À propos de l’auteur
Passionnée par la littérature, Estelle Tharreau se consacre entièrement à l’écriture depuis 2016. Après quatre romans très bien accueillis par les lecteurs, elle publie aujourd’hui Digital Way Of Life, une série de nouvelles d’anticipation glaçantes de réalismes.
Taurnada Éditions
L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales
Image couverture : © Shutterstock/HQuality
© 2019, Taurnada Éditions – Tous droits réservés
Table of Contents
Digital Way of Lie : Virtualité réelle